
  
    
      TROUBLES À PRESCOTT HIGH

      LES GARÇONS DE HAVOC, TOME 1

    

    
      
        C.M. STUNICH

      

    

    
      
        
          [image: Grey Eagle Publications]
        

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            TABLE DES MATIÈRES

          

        

      

    

    
    
      
        Note de l’auteur

      

    

    
      
        Chapitre 1

      

      
        Chapitre 2

      

      
        Chapitre 3

      

      
        Chapitre 4

      

      
        Chapitre 5

      

      
        Chapitre 6

      

      
        Chapitre 7

      

      
        Chapitre 8

      

      
        Chapitre 9

      

      
        Chapitre 10

      

      
        Chapitre 11

      

      
        Chapitre 12

      

      
        Chapitre 13

      

      
        Chapitre 14

      

      
        Chapitre 15

      

      
        Chapitre 16

      

      
        Chapitre 17

      

      
        Chapitre 18

      

      
        Chapitre 19

      

      
        Chapitre 20

      

      
        Chapitre 21

      

      
        Chapitre 22

      

      
        Chapitre 23

      

      
        Chapitre 24

      

      
        Chapitre 25

      

      
        Chapitre 26

      

      
        Chapitre 27

      

      
        Chapitre 28

      

      
        Chapitre 29

      

      
        Chapitre 30

      

      
        Chapitre 31

      

      
        Chapitre 32

      

      
        Chapitre 33

      

      
        Chapitre 34

      

      
        Chapitre 35

      

    

    
      
        Extrait de Mauvaise graine par Heather Long

      

      
        Extrait des garçons de Brayshaw par Meagan Brandy

      

      
        À propos de l’auteur

      

    

    

  


  
    
      Ce livre est dédié à l’esprit de la créativité et à la pensée originale. Rien n’est plus beau qu’une nouvelle idée.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            NOTE DE L’AUTEUR

          

        

      

    

    
      
        
        ***Possibles spoilers***

      

      

      Troubles à Prescott High est une romance enemies-to-lovers (de la haine à l’amour) de genre harem inversé, évoquant le harcèlement scolaire au lycée. Plus concrètement, cela signifie que notre protagoniste, Bernadette Blackbird, finira avec au moins trois prétendants, mais aussi que, pendant une partie de l’histoire, ces prétendants seront loin d’être de gentils garçons. Ce livre contient des flash-back de scènes de harcèlement (dorénavant terminé). Il n’idéalise ni ne cautionne en aucun cas le harcèlement. Si les soupirants de cette histoire veulent conquérir notre protagoniste, ils vont devoir se démener.

      La tâche risque toutefois d’être compliquée, vu que les garçons de Havoc sont de vrais idiots.

      Si vous avez lu mes deux autres séries de romance L’enfer de Burberry Prep et Adamson All-Boys Academy, qui se déroulent également au lycée, sachez que cette série-ci sera un peu plus intense, et que le développement et la rédemption des personnages seront plus nécessaires que jamais. Elle ne sera pas aussi brute de décoffrage que I Was Born Ruined (le premier tome de ma série Death by Daybreak Motorcycle Club), mais il faudra vous accrocher jusqu’à la fin.

      Toutes les scènes de baiser et de sexe impliquant Bernie sont consensuelles. Les personnages de ce livre sont au lycée, mais je ne considère pas cette histoire comme une romance young adult. Les personnages sont violents, les émotions sont réelles et le langage est grossier. L’histoire comprend des contenus pour adulte et des scènes où des mineurs consomment de l’alcool, fument de la marijuana et prennent part à des actes sexuels.

      Aucun des protagonistes n’est âgé de moins de dix-sept ans. Cette série connaîtra une fin heureuse dans le cinquième et dernier tome.
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      — Havoc.

      Le mot s’échappe de mes lèvres avant que je ne puisse l’en empêcher ou revenir sur la décision que j’avais passé l’été à prendre. Je viens à peine de franchir les agents de sécurité, les chiens renifleurs de drogues et les détecteurs de métaux qui protègent l’entrée de Prescott High.

      Le silence s’abat dans le hall et tous les yeux se braquent sur moi. Qui peut bien être la nana suffisamment bête pour invoquer ces cinq tarés de Havoc ?

      « H. A. V. O. C. », comme leurs initiales : Hael, Aaron, Victor, Oscar et Callum.

      Séparément, ils sont déjà terrifiants et, ensemble, ils règnent sur ce lycée et tous ceux qui le fréquentent.

      Leur chef, Victor, pivote vers moi. Laissant son casier ouvert derrière lui, il croise ses bras tatoués sur sa poitrine tout aussi tatouée. Ce mec est un véritable monstre, avec son mètre-quatre-vingt-quinze, ses yeux froids comme l’acier et sa bouche sensuelle, qui forme une mince ligne menaçante sur son beau visage. Comme tous les élèves de Prescott High, son passé est aussi sombre que ses cheveux noirs aux reflets violets.

      — Merde alors, souffle-t-il en laissant échapper un rire en même temps que la fumée de sa cigarette. Une petite branleuse qui n’a pas froid aux yeux.

      Il est gonflé de fumer en plein milieu du couloir, mais, croyez-le ou non, l’administration doit gérer bien d’autres soucis plus importants. Et puis, tout le monde sait que les Havoc sont intouchables, à moins de vous préparer à la guerre et au sang.

      — Ne me traite pas de branleuse, rétorqué-je d’une voix froide, mais ferme.

      Je n’ai pas peur des Havoc. Je n’ai plus peur d’eux, du moins. Plus depuis qu’ils avaient fait de ma vie un enfer en seconde. Je suis passée à autre chose maintenant.

      — Retrouvez-moi à la bibliothèque après les cours.

      — À la bibliothèque ? répète Victor d’un ton moqueur. Sérieux ?

      Il jette un œil à son bras droit, le très sûr de lui et (malheureusement) très attirant Hael Harbin.

      Je lui lance mon regard ne-me-cherche-pas-ou-tu-vas-me-trouver que j’ai perfectionné au fil des ans.

      — OK, très bien, c’est toi qui vois…

      Victor se détourne et s’en va, mais Hael s’attarde juste assez pour m’examiner de la tête aux pieds. Légèrement plus petit que Victor, il a la tête rasée de près sur les côtés et des cheveux longs et rouges sur le dessus. Cette coupe aurait donné l’air d’un abruti à n’importe qui d’autre, mais étrangement pas à lui. Une cicatrice court tout le long de son bras droit, de l’épaule jusqu’au bout des doigts. Si on en croit les rumeurs, son père l’aurait lacéré avec un couteau de chasse.

      — Demande enregistrée, Blackbird, dit-il d’une voix sensuelle et arrogante, les lèvres étirées en un sourire jubilatoire.

      Quand il me tourne le dos et traverse le couloir bondé, je frissonne et enroule mes bras fermement autour de moi, faisant crisser ma veste en cuir.

      — J’espère que tu sais ce que tu fais, me lance Stacey Langford lorsqu’elle s’arrête à côté de moi, sa clique suivant de près.

      À Prescott, Stacey fait partie des filles les plus populaires, mais même elle craint les Havoc.

      Comme tout le monde, en réalité, en dehors des nouveaux ou des pas très malins. Mais la sélection naturelle finit toujours par faire son travail. C’est bien la raison pour laquelle Raven Ashland a abandonné ses études et déménagé chez sa tante au Kansas.

      — Ne t’inquiète pas pour moi, réponds-je en observant les élèves se coller de chaque côté du couloir pour céder le passage à Victor et Hael.

      Attirer l’attention de ces tarés, c’est bien la dernière chose que quiconque souhaite.

      En seconde, ils avaient passé un pacte avec le reste de l’école : prononcez le mot Havoc, cet acronyme sinistre des initiales de leurs prénoms, et, si vous êtes disposé à payer le prix qu’ils en exigent, ils feront tout ce que vous leur demanderez.

      Je viens de solliciter leur aide. Il ne me reste plus qu’à connaître leur tarif.

      Voilà comment le premier jour de mon année de terminale commence.

      La plupart des élèves de Prescott préféreraient se jeter d’un pont plutôt que de prendre le risque de faire appel aux Havoc.

      Stacey a raison. J’espèce sincèrement que je sais ce que je suis en train de faire.

      « Combattre le feu par le feu », dit l’expression consacrée.

      Et je compte bien déclencher un brasier.
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        * * *

      

      Ce premier jour de rentrée à Prescott High est pour le moins tendu. J’ai assisté à trois bagarres différentes et à l’arrestation d’un élève de première qui avait apporté de la méthamphétamine en cours. Dans un lycée normal, un élève surpris à fumer un joint fait scandale. Ici, les élèves peuvent s’estimer chanceux s’ils ne ressortent pas défoncés par la fumée de marijuana après une pause pipi aux toilettes.

      — Bernadette, c’est bien ça ? me demande Callum Park alors qu’il s’assoit en face de moi à la cafétéria.

      La nourriture servie ne casse pas trois pattes à un canard, mais elle a l’avantage d’être gratuite. C’est toujours mieux que de ne rien manger du tout. Callum a également pris un plateau, mais seuls un paquet de cigarettes, un briquet et une cannette de Pepsi y trônent.

      — Tu te souviens de mon nom ? Quel honneur, réponds-je d’un air faussement enjoué en posant une main sur ma poitrine. Après m’avoir fait la misère pendant presque une année entière ? Bravo !

      Je ne prends pas la peine de mentionner aussi que nous fréquentons les mêmes établissements depuis l’école primaire. Les Havoc le savent très bien.

      Callum sourit, d’un sourire à vous donner des cauchemars.

      Ses lèvres sont pleines et roses, mais je ne me laisse pas berner par son beau visage. Ses cheveux blonds dissimulent les cicatrices sur son front et la capuche baissée de son sweatshirt obscurcit celles qui parcourent sa gorge. Ses ongles recouverts de vernis bleu marine pianotent sur le rebord de son plateau, tandis que ses yeux bleus m’observent avec curiosité depuis l’autre côté de la table abîmée.

      — Il n’y avait rien de personnel. Tu sais comment on fonctionne. Quelqu’un fait appel à nous, on propose un tarif et on fait le job. C’est uniquement du business.

      Il n’y avait rien de personnel ? pensé-je en le fixant. Me faire souffrir n’avait rien de personnel ? Mais, tout comme moi, Callum était une enveloppe vide. Il lui en fallait sûrement plus pour l’empêcher de dormir sur ses deux oreilles. Il avait vécu des épreuves terribles, mais moi aussi. Et lui faisait partie des miennes. En seconde, mon ancienne meilleure amie avait donné aux Havoc la mission de me harceler. J’ai passé un an et demi à me demander le prix qu’elle avait payé. Mais, surtout, j’ai passé un an et demi à me demander si les Havoc en avaient eu quelque chose à faire de moi en fin de compte.

      — Je ne te retiens pas. Je vous ai donné rendez-vous à la bibliothèque après les cours. C’est moi qui pose les conditions, vu que c’est moi qui fais appel à vous. Ce n’est pas comme ça que c’est censé marcher ?

      Je plisse mes yeux verts fixés sur lui et me passe la langue sur la lèvre inférieure, recueillant la texture cireuse de mon rouge à lèvres, dont j’apprécie encore davantage le goût, car je ne me suis pas fait prendre quand je l’ai volé. Aujourd’hui, je porte la couleur Scorched, une teinte cuivrée métallique, de la collection Naked Heat.

      — Plus ou moins, susurre Callum de sa voix rauque en glissant une main dans ses cheveux dorés. Mais attention à ne pas dépasser les bornes, Bernie.

      Il rabat sur sa tête la capuche de son sweatshirt bleu marine dépourvu de manches, se lève et sort de la cafétéria. Mes mains tremblent quand je soulève la briquette de lait chocolaté. Du lait, comme pour des gamins de primaire. Peu importe, je la bois et feins que le surnom « Bernie » ne réveille pas d’horribles souvenirs.

      Les Havoc ne sont pas de « simples » harceleurs, mais un vrai gang à part entière.

      J’ai été leur cible par le passé.

      Cette fois, j’espère ne pas finir brisée et en sang. Aujourd’hui, les rôles sont inversés et c’est moi qui leur confie une mission.
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      Quelle idée à la con !

      Je fais les cent pas à l’arrière du bâtiment principal du campus tout en fumant une cigarette pour tenter de me calmer. La crise de panique me guette. Je dois me blinder avant de me retrouver seule face aux Havoc.

      « Cours, Bernie, et surtout ne t’arrête pas. Si tu t’arrêtes, on te rattrapera. Et tu n’aimeras pas ce qui t’attend dans ce cas. »

      Ma gorge se serre à l’évocation de ce souvenir et je m’étouffe avec la fumée de ma cigarette. J’éteins cette dernière contre le bord de la marche en ciment cassée sur laquelle je suis assise et la range pour la finir plus tard. Ma réserve de clopes n’est pas infinie, donc hors de question de la gâcher.

      — Bernadette Blackbird, étiez-vous en train de fumer ? me demande la proviseure adjointe Keating, les lèvres pincées en une ligne mince.

      Je lui souris et hausse les épaules.

      — Pas du tout, réponds-je en battant des cils. Vous me connaissez, mademoiselle, ce n’est pas mon genre.

      Elle soupire et ses épaules s’affaissent. La lassitude se lit sur son beau visage. Mademoiselle Keating n’a que trente-deux ans, mais elle en paraît cinquante. Prescott High détient l’incroyable pouvoir d’épuiser les gens. Quand elle a pris son poste ici, deux ans auparavant, elle semblait avoir la vingtaine.

      — Vous êtes quelqu’un de bien, Bernadette, poursuit-elle en pointant dans ma direction un doigt fraîchement verni de rose.

      Si elle continue ses manucures, alors l’espoir est permis : son âme n’a pas encore été totalement brisée par cet endroit, contrairement à la mienne.

      — Ne vous laissez pas happer par cette merde.

      Je me demande dans combien d’autres établissements les proviseurs adjoints emploient des termes comme « merde » (ou pire) devant leurs élèves. Je l’ai même déjà surprise à lâcher des « putain ».

      — Vous valez mieux que ça, et vous en avez bientôt définitivement terminé ici.

      — Avec mon splendide 10 de moyenne, je devrais pouvoir aller à la fac de mes rêves ! m’exclamé-je avec un sourire sarcastique en rejetant mes cheveux blond polaire aux extrémités roses par-dessus mon épaule.

      — Bonne journée, mademoiselle Keating.

      J’enfile mon sac à dos miteux et me rends à la bibliothèque dans mon jean, mes bottes et ma veste en cuir noirs.

      Mes piercings, mes tatouages et mes vêtements en cuir contribuent en partie à me protéger. Car, pour survivre dans ce lycée, il vous faut une armure, comme un porc-épic avec ses épines dorsales ou un poisson-globe avec ses piquants, afin de tenir les autres élèves à distance avant qu’ils ne vous cataloguent comme victime et vous prennent pour cible.

      Pour pénétrer dans la bibliothèque, je dois passer par de nouveaux détecteurs de métaux et devant un agent de sécurité du campus, qui se tient dans le coin. Ce dernier ne m’accorde pas un regard et reste fixé sur les Havoc, la main sur son pistolet à impulsion électrique. Inutilement, car ce genre d’arme n’aurait de toute façon pas beaucoup d’effet sur ces trouducs. Croyez-moi. J’avais essayé de m’en servir une fois.

      — Bernadette Blackbird, me salue Oscar Montauk.

      Il se lève de sa chaise et baisse les yeux vers moi à travers ses lunettes aux montures rectangulaires. Avec ses cheveux noirs, son visage aristocratique et son sourire calculateur, il se serait fondu dans la masse avec ces gosses de riches du lycée Oak Valley Prep. Mais Oscar n’est pas riche et, même s’il est grand et mince et qu’il porte des lunettes, je l’ai vu une fois faire manger violemment le trottoir à un mec. Sans compter que, comme nous tous, il arbore de nombreux piercings et est couvert de tatouages. Les siens s’arrêtent à son cou. Des traits de couleur dépassent de son col.

      — Tu en as fait du chemin, depuis les jours où tu mordais la poussière et te vidais de ton sang sur le sol du gymnase. Qu’est-ce qu’il a bien pu se passer pour que tu en arrives à faire appel à nous ?

      — Sûrement un vrai drame, commente Vic en posant les pieds sur la table.

      Par-dessus mon épaule, j’aperçois la bibliothécaire nous scruter, l’air de se retenir de nous balancer une réflexion. Elle sait toutefois à qui elle a affaire et finit par se détourner pour se plonger dans une pile de livres qui venaient de lui être retournés.

      Je reporte mon regard vers Vic, puis le pose sur Callum, Oscar et Hael. Aaron n’est pas là, mais ce n’est pas une surprise. Je préfère qu’il ne soit pas là, en fait. Moins je le vois, mieux je me porte.

      Le souvenir de ses doigts qui caressent mon ventre nu avant de descendre plus bas me donne des frissons. De ses lèvres sur ma clavicule. De son corps qui bouge contre le mien…

      Non. Stop. Aaron peut bien aller se faire voir.

      — Très bien, Bernie, assieds-toi et vide ton sac.

      Vic repose les pieds à terre et pousse une chaise dans ma direction à l’aide de sa jambe. Il me la désigne de la main et je m’installe. Je ne m’inquiète pas qu’on puisse écouter ou surprendre notre conversation. Personne ne pourrait retourner mes paroles contre moi sans s’attirer les foudres des Havoc. Tout le monde sait à quel point ils prennent leurs missions au sérieux.

      — Et ne tourne pas autour du pot.

      — On n’aime pas tellement ça, précise Oscar en s’asseyant à côté d’Hael.

      Cal est perché sur une autre table, un paquet de grains de maïs grillés à la main. Il m’observe comme s’il aurait adoré me voir à nouveau m’enfuir en courant, uniquement pour pouvoir me traquer et me rattraper.

      Mes ongles s’enfoncent dans mes cuisses à travers mon jean.

      J’étudie le visage de ces quatre enflures et je m’oblige à respirer. Je ferme les yeux un instant pour me donner du courage et je pense à Heather, ma sœur, et à ce qui pourrait lui arriver si je renonce. Voilà de quoi me calmer. Je rouvre les yeux.

      — Je veux me venger.

      — Et concrètement, ça veut dire quoi ? me demande Vic en s’humectant la lèvre inférieure, la tête penchée sur le côté. Va droit au but.

      Il s’adosse à sa chaise et fait craquer les jointures de ses doigts. La fermeture éclair de son sweatshirt descend légèrement, exposant entièrement les tatouages de son cou.

      Mes yeux rencontrent les siens, deux puits sombres et sans fond emplis de noirceurs.

      — Ma vie n’est qu’une succession d’échecs, laissé-je échapper.

      Je haïssais les Havoc. Tellement que, si je pouvais, je leur aurais donné pour mission de s’anéantir. Mais le mieux que je puisse faire à l’heure actuelle, c’est orienter leur cruauté sur d’autres cibles.

      — Je veux qu’ils soient réparés.

      Victor me lance un regard noir et je comprends que mes mots sont encore trop énigmatiques à son goût.

      — J’ai besoin que vous… tourmentiez certaines personnes. Comme vous m’avez tourmentée moi.

      J’ai répété tellement de fois mon petit discours devant mon miroir que je ne sourcille même pas.

      Lorsqu’Oscar se tourne vers moi, les verres de ses lunettes scintillent, dissimulant l’expression de son regard. Quand les reflets s’estompent, je lis un intérêt évident dans ses yeux gris.

      — Qui et combien ? me demande-t-il alors qu’il scrute chacun des Havoc, comme pour guetter leurs réactions.

      Victor paraît intrigué, Hael semble s’ennuyer et Callum continue de me fixer, une poignée de grains de maïs grillés à la main.

      — Sept. Je ne vous donnerai leurs noms que si on parvient à trouver un accord.

      Victor se penche en avant.

      — Tu sais qu’on accepte n’importe quel job, aussi violent soit-il. Mais pas à n’importe quel prix. La question est donc la suivante : qu’es-tu prête à offrir ?

      Je réponds d’une voix forte et claire :

      — Tout ce que vous voudrez.

      Victor me sourit. Avant qu’il n’ait le temps de me répondre, je vois son regard se poser par-dessus mon épaule.

      — Désolé d’être en retard.

      Aaron. Merde. Mes narines se dilatent tandis qu’il s’assied en face de moi. Il se fige alors, ses yeux verts aux reflets dorés écarquillés. Il ne bouge pas, ne prononce pas un mot. Ce qui s’était passé entre nous est palpable.

      — Pas grave. On sait tout ce qu’on a à savoir, conclut Victor en se levant.

      Je me lève également et il contourne la table pour s’approcher de moi. Si près que son souffle effleure mes cheveux.

      — On te donnera notre réponse vendredi. En attendant, garde à l’esprit que si tu acceptes de payer notre prix, on s’assurera que tu passes bien à la caisse.

      Victor sort de la bibliothèque, Hael ne tardant pas à l’imiter. Oscar et Cal échangent un regard par-dessus les cheveux châtains ondulés d’Aaron.

      Ce dernier, quant à lui, continue à me fixer comme s’il avait vu un fantôme.

      — Toi… De toutes les personnes auxquelles je m’attendais…

      Il crache ces mots sur un air presque dégoûté, se lève et sort, furieux, en poussant plusieurs chaises hors de son chemin. Je reconnais à peine le gentil garçon que j’avais connu. Aujourd’hui, son corps ferme et musclé est couvert de tatouages. Les seules parties de lui qui n’ont pas changé sont ses lèvres, qui m’ont donné mon premier baiser, et ses cheveux détachés, en bataille.

      — Il va devoir apprendre à se contenir, murmure Oscar.

      Il ouvre la housse de son iPad. Je suis surprise qu’il en possède un. Je suppose qu’il l’a volé. Dans les écoles de bourge, les élèves reçoivent des iPad et des ordinateurs portables pour leurs études. Mais Prescott High est resté bloqué dans les années 90. Enfin, son financement, plutôt. Donc, pour nous, chanceux que nous sommes, les fournitures se résument à des feuilles à carreaux, des classeurs et des stylos.

      — Ce n’est pas comme ça qu’on traite nos clients, approuve Callum, qui me lance alors un sourire en coin. Nos cibles, oui, mais pas nos clients. Tu en sais quelque chose, Bernie, n’est-ce pas ?

      Je leur tourne le dos dans un tourbillon de blond polaire et de rose, et sors de la bibliothèque d’un pas furieux. À peine la porte passée, Victor me saisit par le bras. Il me pousse contre le mur en briques et pose une main contre celui-ci, à côté de mon visage, avant de se pencher vers moi.

      — Le proviseur Vaughn, est-ce que c’est le premier nom sur ta liste ? murmure-t-il.

      Quand je détourne le regard, Vic me rit au visage, sa respiration chaude caressant ma bouche. Il s’écarte du mur et se dirige à l’autre bout du patio en briques pour allumer une cigarette.

      L’une des professeurs de maths, mademoiselle Addie ou un nom comme ça, nous voit, mais baisse la tête et poursuit son chemin. Je suis presque sûre qu’Hael a couché avec elle. Je les ai surpris ensemble, une fois. Enfin, j’ai surpris Hael avec une professeur de maths, son rouge à lèvres étalé et ses cheveux blonds décoiffés. Mais je ne me souviens pas de quelle professeur précisément il s’agissait.

      — Le proviseur Vaughn, répète Victor en s’esclaffant.

      Son rire est tellement empreint de méchanceté qu’il m’écorche les oreilles.

      — Rentre chez toi, Bernadette. On se verra demain matin. Tu habites toujours au 193 de la 44e rue ?

      — Ne t’avise pas de remettre un jour les pieds chez moi, le préviens-je d’un ton menaçant avant de tourner les talons.
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      Ma vie à la maison était encore pire que ma vie au lycée. J’avais bien essayé de faire bouger les choses plus d’une fois. J’avais appelé les services sociaux, mais mon passage en famille d’accueil s’était révélé désastreux. J’avais tenté de fuguer, mais les flics m’avaient rattrapée et assignée à résidence. Dès lors, je me suis retrouvée coincée en enfer.

      Ma famille avait été riche, autrefois. Avant que mon père se suicide et que ma mère perde la maison. Depuis, je me souviens à peine de ce que cela fait de me sentir en sécurité, de savoir qu’il y aura de la nourriture sur la table et un toit au-dessus de ma tête.

      Pamela, elle, vit toujours dans cet ancien monde fictif où l’argent coule à flots.

      — Bernadette, appelle-t-elle en descendant les escaliers à pas de course.

      Elle avait probablement acheté la robe de créateur et le collier de perles qu’elle portait à l’aide de l’une des dizaines de cartes de crédit volées qu’elle conservait dans son sac. Mon sac à dos tombe littéralement en morceaux et ma petite sœur ne possède pas une seule paire de chaussures qui n’est pas trouée. Logique, donc, qu’elle préfère dépenser son argent dans une jolie robe et des bijoux hors de prix…

      Ma mère ne se drogue pas, elle ne boit qu’en soirée, et elle présente toujours très bien avec ses cheveux blonds et ses yeux vert clair. Je suis presque sûre qu’elle est psychopathe. Un jour, quand j’ai renversé un verre de jus de fruits sur le beau tapis qu’elle venait d’acheter, elle m’a enfermée dans la salle de bains après avoir rempli la baignoire d’eau de Javel. Les émanations m’ont rendue tellement malade que je me suis évanouie.

      — Quoi ?

      Je me tiens dans l’entrée, mon sac à dos sur une épaule, à attendre qu’elle se pousse du chemin pour pouvoir me réfugier dans ma chambre. Je la déteste de tout mon être.

      Heather, ma petite sœur, se trouve à l’accueil périscolaire auquel je l’ai inscrite. Je n’ai donc pas à m’inquiéter pendant au moins une heure ou deux.

      En plus, aujourd’hui, cette chose qui me fait office de beau-père termine son service en fin de soirée et ne rentrera pas avant plusieurs heures. Flic, avec un goût pour la dépravation, il connaît tellement de monde que c’en est terrifiant. Je ne me sens en sécurité nulle part.

      — Est-ce que tu peux me faire une tresse… comment on appelle ça, déjà ? Une tresse en grains de maïs ?

      Je pince les lèvres, mais je ne prends pas la peine de la corriger. Si elle a envie d’appeler une tresse épi de blé, une tresse en grains de maïs, qui suis-je pour l’en empêcher ? Et si elle pouvait passer pour une idiote en l’employant devant tous ses amis friqués (qui la laisseraient tomber en une fraction de seconde s’ils savaient à quel point nous étions pauvres en réalité), tant mieux.

      — J’ai des devoirs.

      Refusant de croiser son regard, je me dirige vers les escaliers et la pousse pour monter. Ses ongles récemment vernis se resserrent sur la rampe, et je m’efforce de ne pas tressaillir. Je me souviens encore de ces ongles à la manucure luisante et parfaite qui s’enfoncent dans ma peau en laissant derrière eux de petits arcs de cercle qui m’ont fait souffrir pendant des heures. Le traumatisme est tellement profond, gravé à même mon cœur, que j’en oublie que notre taille et notre force sont aujourd’hui équivalentes. Les violences physiques de la part de ma mère sont moins fréquentes, mais les violences verbales et émotionnelles perdurent.

      — Des devoirs ? Depuis quand tu t’en soucies ? Ce n’est pas ce lycée de délinquants qui te permettra de faire carrière.

      J’ignore sa remarque cinglante et me dirige directement dans la chambre que je partage avec Heather. Je n’accorde pas un regard à la chambre de Pen et m’évertue à ne pas ressasser le fait que j’aurais dû l’obliger à dormir avec moi, dans une chambre qui ferme à clé, aussi loin de la Chose que possible. Je ne savais pas que je devais protéger ma grande sœur. Mais peut-être était-ce elle qui m’avait protégée, à sa façon ?

      Ma gorge se noue et je claque la porte de ma chambre de toutes mes forces, faisant trembler les murs. Maman me crie quelque chose depuis le couloir, mais j’enfonce mes écouteurs dans les oreilles et mets en place la chaîne de sécurité et le verrou supplémentaires que j’ai installés sur la porte. Quand la Chose s’en était rendu compte, il m’avait regardé droit dans les yeux et ri au visage.

      — Tu crois vraiment que c’est ça qui va m’empêcher de rentrer si j’en ai envie ? avait-il raillé avant de laisser ses doigts danser sur l’arme qui reposait contre sa hanche.

      Comme si je pouvais un jour oublier qu’il était flic et que je n’étais qu’une ado de dix-sept ans qui avait été harcelée au point d’avoir peur de se rendre en cours.

      Ma vie est une tempête. Les éclairs, le tonnerre et les nuages de pluie déferlent de toutes parts. Peu importe où je vais ou ce que je fais, je ne peux pas y réchapper. Et c’est pourquoi j’avais passé tout l’été à réfléchir, à me demander si je devais faire appel aux Havoc, si leur prix méritait le lourd tribut qui en découlerait forcément.

      C’était après avoir découvert l’un des journaux de Pen que j’en étais arrivée à la conclusion que, oui, cela en valait la peine.

      Aucun doute là-dessus.

      Peu importe ce qu’ils m’avaient fait subir.

      Peu importe ce qu’ils me feront subir.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Deux ans plus tôt…

      Sous mes pieds nus, le sol jonché de bouts de bois, d’épines et de pierres est douloureux, mais je ne peux pas m’arrêter de courir. Sinon, ils me rattraperont et je suis terrifiée de ce que cachent leurs sourires menaçants et leurs rires horribles.

      Je sais ce que les monstres aiment faire dans l’obscurité. Je ne me laisserai pas attraper par ceux, terribles, qu’incarnent les Havoc.

      Ils m’ont extirpée du lit en pleine nuit, sans réveiller ma mère, mon beau-père, ni aucune de mes sœurs.

      Et ils m’ont dit de courir.

      Bien qu’il pleuve à verse, je ne m’arrête que lorsque je n’arrive plus à respirer. Je tombe à genoux. Mon pantalon de pyjama est trempé. J’ai essayé de revenir à la maison, mais deux d’entre eux m’y attendaient.

      Heureusement, ils ne m’ont pas vue.

      Je me relève, même si je ne parviens toujours pas à reprendre complètement ma respiration, et je continue ma course. Je ne ralentis que lorsque la pluie cesse et que le soleil caresse l’horizon. Je suis tellement épuisée que je tiens difficilement debout.

      Cette fois, quand j’arrive à la maison, ils sont partis, mais je sais que l’histoire ne s’arrêtera pas là.

      Loin de là.

      Quelqu’un a recouru aux Havoc et conclu un marché.

      Et, cette fois, je suis la cible.

    

  


  
    
      
        
          4

        

      

    

    
      Vendredi, Victor me prend enfin à part au lycée. Il m’attrape par le coude et m’entraîne dans le théâtre plongé dans l’obscurité, où Callum s’amuse à essayer des masques à l’aspect discutable. Ma peau me brûle là où les doigts de Vic me touchent. La sensation me rend malade.

      — On s’est mis d’accord sur le prix, m’annonce Vic en me tournant autour à la manière d’un requin.

      Son odeur âcre, mélange de bergamote, de tabac, d’ambre et de musc, me parvient et j’en frissonne. Je me mords la langue pour masquer ma réaction, de peur que Victor ou les autres Havoc ne la remarquent. Ils sont beaux, je ne le nie pas. Mais ils n’ont pas besoin de savoir que je le pense aussi.

      — Enfin, craché-je.

      Cette nature caustique et amère n’était pas innée chez moi, mais simplement le fruit des enseignements de la vie. Je n’avais pas demandé à être hargneuse, en colère, mais on ne m’en avait pas laissé le choix. Pour nous protéger, ma sœur et moi, j’ai dû m’adapter au monde hostile dans lequel nous avions été propulsées.

      — Comme tu l’as si bien dit l’autre jour, ne tourne pas autour du pot, sois direct.

      — Tu étais tellement… douce. Qu’est-ce qu’il a bien pu t’arriver ? me demande Victor en inclinant légèrement la tête sur le côté, le noir de ses yeux accentué par la pénombre mystérieuse du théâtre.

      Chaque automne, mademoiselle Keating se démène afin de lever des fonds pour les programmes artistiques, Prescott High ne disposant pas des financements nécessaires. Elle est persuadée que l’art peut soigner les âmes brisées. Des idéaux nobles, mais vains. Personne ne peut nous sauver, nous, les déchets de la société.

      D’une main, Victor soulève une mèche de mes cheveux tout en me lançant un sourire sombre.

      — J’ai croisé votre chemin, réponds-je sans sourciller ni hésiter.

      Depuis l’un des sièges au premier rang, Hael rit doucement. Il est occupé sur son téléphone, probablement à envoyer des messages à une nana. Des cinq membres du groupe, c’est sans conteste le plus queutard de tous. Oscar est assis sur le bord de la scène, les jambes croisées, les yeux rivés sur son iPad.

      — Alors, quel est votre prix ?

      — Sept personnes. Identités inconnues. Mais je suppose que, parmi elles, figure ton flic de père, résume Oscar d’une voix calme et mielleuse, mais dangereuse.

      Cette intonation me fait penser à une bouteille de brandy grand cru, dont il est tellement facile de s’enivrer, à petites gorgées suaves et sucrées qui descendent toutes seules. Mais qui peuvent se révéler mortelles à trop haute dose.

      — Ce n’est pas mon père.

      Ma voix résonne, implacable et sans pitié, comme le premier coup de givre sur les branches d’un arbre qui détruit brusquement la douceur du printemps et de l’été. Je n’ai jamais été aussi catégorique de ma vie.

      Vic m’observe, impassible, tandis que Callum s’interrompt pour glisser un masque du Fantôme de l’Opéra en faisant claquer l’élastique dans la salle silencieuse. Aaron n’est pas là. Son absence est bien plus parlante que tout ce qu’il aurait pu dire s’il était venu.

      — Mes plus plates excuses. Ton flic de beau-père, corrige Oscar.

      Vic continue à m’observer, dangereux et implacable. Un mur de pierre infranchissable. Les Havoc ne sont pas tout noir ou tout blanc, mais une mer de gris impitoyable. C’est ce qui fait leur force et c’est la raison pour laquelle ils m’apparaissent comme une solution : je passe un marché, je paie le prix et je profite du spectacle. Ce qu’il est attendu d’eux est clair. Il me reste à connaître ce qu’il est attendu de moi, maintenant.

      J’y ai déjà beaucoup réfléchi et je sais jusqu’où je suis prête à aller : je paierai le prix, quel qu’il soit, et je ferai tout ce qu’il faut pour obtenir ce que je veux. Ce qu’il restait de moi, de Bernadette Blackbird, est mort en même temps que ma sœur. Mon seul recours possible, désormais, c’est la vengeance. Je m’en contenterai.

      — Mais, quel que soit votre lien de parenté, un flic reste un flic, reprend Oscar en remontant ses lunettes à l’aide de son majeur, ses verres reflétant le peu de lumière dans la pièce. S’occuper de quelqu’un de son rang, ce n’est pas à prendre à la légère. J’ai passé la semaine à évaluer les risques, et ils sont nombreux.

      — Trop nombreux, renchérit Vic en secouant la tête.

      Il se passe une main tatouée dans ses cheveux bruns, tandis qu’il me scrute. Moi, une fille qu’il connaît depuis dix ans, depuis que nous nous sommes retrouvés dans la même école primaire, dans laquelle j’avais été transférée après avoir été à la maternelle Montessori huppée du centre-ville. Nous n’étions pas vraiment amis. Les autres enfants m’accusaient d’être snobinarde (peut-être que c’était le cas à l’époque, je ne m’en souviens plus). Un jour, Victor avait pris ma défense quand un gamin avait tiré mes couettes. Il l’avait poussé du haut du toboggan.

      Je n’avais pas oublié.

      Je n’avais également pas oublié que, l’année de mes quinze ans, il m’avait enfermée dans un placard pendant une semaine avec rien d’autre qu’une bouteille d’eau, des barres de céréales et un seau. Uniquement parce que Kali Rose-Kennedy le lui avait demandé. Cette garce. Qu’est-ce que j’avais bien pu lui faire pour qu’elle me déteste autant ?

      — Pourquoi est-ce que vous faites tout ça, d’ailleurs ? m’interrogé-je.

      Je sens le regard brûlant de Vic s’abattre sur moi comme un orage d’été. Son attention me consume autant que ses doigts sur mon bras. Quand il pose les yeux sur moi, je parviens à peine à respirer. Il n’y a qu’un pas entre la haine et le désir, dit-on. Je ressens autant l’un que l’autre quand il me regarde de ses yeux mi-clos bordés de longs cils, les lèvres pincées. Il respire le péché et le chagrin d’amour. Il est aussi brisé que moi.

      — Je n’ai jamais compris, continué-je. Vous n’êtes redevables à personne, alors pourquoi dire à tout le monde que vous l’êtes, que le simple mot « Havoc » peut vous commander ?

      — Est-ce qu’on t’a déjà menti, Bernadette ? me demande Victor d’une voix profonde et ténébreuse.

      Il ne bouge pas, mais le changement dans l’atmosphère suggère qu’il pourrait détruire la façade que j’ai soigneusement travaillée avant même que je n’aie le temps de l’en empêcher.

      — À ton avis ? raillé-je en ajustant ma veste en cuir.

      Je remarque que, contrairement à la plupart des hommes, ses yeux ne quittent pas les miens. Même avec un col montant, beaucoup d’hommes ne regardent que ce qu’ils ont envie de regarder. Et, souvent, ce qui les intéresse le plus, ce sont les seins, dénudés ou non. Victor, lui, garde toute son attention sur mon visage. Son regard dur me dévaste.

      — Quand tout le monde autour de toi t’a menti, quand tu n’as rien d’autre, tu comprends que la seule monnaie qui importe, c’est la vérité. N’importe quel mot a du sens. Une promesse compte. Un pacte se tient jusque dans la tombe.

      Il s’écarte de moi, ses bottes claquant sur le sol ciré de la scène.

      — Tu veux connaître le prix ou pas ? Il est encore temps pour toi de faire marche arrière et de partir d’ici, si tu préfères.

      Je confirme d’un signe de la tête, inébranlable dans ma décision. Mon cœur bat la chamade dans ma poitrine, dans l’attente, dans l’anticipation. Des gouttes de sueur perlent dans mon dos. Hael émet un son et Callum relève son masque, mais personne ne bouge.

      Vic reste maître de mon regard.

      — Si on accepte ce job, tu appartiens aux Havoc.

      Ses mots restent suspendus dans le silence, comme une menace, comme s’il me mettait en garde avant même qu’un quelconque marché soit conclu. Mais il sous-estime l’intensité de ma détermination. Un léger sourire apparaît sur son visage alors que la porte au fond de la salle s’ouvre et qu’un groupe de théâtreux (si tant est qu’on puisse considérer que des théâtreux fréquentent Prescott High) entre.

      — Foutez le camp, dit Victor sans même hausser le ton ni jeter un œil dans leur direction. C’est occupé.

      Sans aucune hésitation, les élèves déguerpissent.

      J’ouvre la bouche pour lancer une petite remarque narquoise bien sentie, mais rien ne sort. Je serre les lèvres et les poings. Si mes paumes saignent, personne n’a besoin de le savoir.

      — Si on accepte ce job… répète Vic en s’approchant de moi, si près que le bout de ses bottes touche les miennes.

      Il pose un doigt sur mon menton, puis le laisse courir le long de ma mâchoire. Je suis toute tremblante. De rage ou d’un désir impatient et désespéré, je n’en suis pas sûre. Mais est-ce que cela change quelque chose ?

      — … tu deviens l’une d’entre nous. Une Havoc.

      Je déglutis difficilement.

      — Qui tourne autour du pot, maintenant ? parviens-je à répondre.

      J’aimerais qu’il arrête de me toucher. Mais, apparemment, si j’accepte le marché qu’il me propose, il ne s’arrêtera pas de si tôt… Le sourire de Vic s’accentue et il se penche vers moi, sa bouche juste au-dessus de la mienne.

      — Tu feras ce que je te dis quand je te le dis, poursuit-il.

      Je me hérisse instantanément. Je déteste plus que tout qu’on me donne des ordres. Toute ma vie, on m’avait donné des ordres, et regardez où cela m’avait menée.

      — Dans tous les domaines, précise Vic en enfonçant ses doigts dans mes cheveux.

      Je m’écarte brusquement, et mon petit geste de rébellion lui arrache un léger gloussement.

      — Si tu acceptes, tu seras notre jouet. Tu seras notre complice. Bernadette, si tu acceptes, c’est à la vie, à la mort. Tu comprends ça ?

      — Je…

      Victor m’interrompt d’un simple regard, le visage sombre et dur.

      — Ne me réponds pas maintenant, Bernadette. Réfléchis-y pendant quelques jours avant de décider si ton désir de vengeance vaut plus que ta vie.

      Il se recule et j’entends Hael protester sourdement depuis la première rangée de sièges.

      — Sérieux, Vic ? Oblige-la à donner une réponse maintenant.

      Hael se lève et commence à s’avancer vers la scène, mais un regard lent et menaçant de Victor le fait s’arrêter net. Il lance un juron et recule, les paumes levées.

      — Accorde-toi une semaine de réflexion, me répète Vic en sautant au bas de la scène, ses bottes heurtant d’un bruit sourd le sol en ciment. Parce qu’une fois que tu me donneras ta réponse, tu ne pourras plus revenir dessus.
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      « Tu feras ce que je te dis quand je te le dis. »

      Rien d’autre de ce qu’aurait pu dire Vic n’aurait pu me rendre plus furieuse. Je m’attendais au côté sexuel. Je l’espérais presque, pour tout dire. Il suffit de l’envisager sous le bon angle : deux corps qui s’abandonnent à leurs instincts primaires. Peu importe que je n’aie connu que peu d’hommes et couché seulement quelques fois. Peu importe que l’un de ces hommes soit Aaron Fadler.

      — Bon sang.

      Je saisis un livre sur ma table de chevet et le balance contre le mur de toutes mes forces. La satisfaction que je ressens devant la marque qu’il laisse n’apaise toutefois ni mon anxiété ni mon inquiétude. Je me passe une main sur le visage. « Tu seras notre jouet. » Je serai à leur service pour assouvir leurs désirs sexuels à tous les cinq. Comment est-ce que je pourrais interpréter cela différemment ? Je serai « une Havoc », d’après les termes de Vic.

      Ma peau est parcourue de frissons et j’enroule mes bras autour de ma poitrine. Quand j’étais au collège, je les observais de loin avec désespoir. J’avais toujours eu envie d’appartenir à leur petit groupe, tout en sachant que ce ne serait jamais le cas. Puis est arrivée mon année de seconde, et toutes mes supplications n’avaient pas suffi à arrêter la vague de souffrance qui avait déferlé sur moi.

      Me mordant la lèvre inférieure, je me lève et jette un coup d’œil par la porte de la salle de bains pour m’assurer que Heather est toujours dans son bain, à s’amuser avec ses jouets. Elle est la raison pour laquelle je dois rester, mais également pour laquelle je dois me battre.

      Si je conclus ce marché, Neil Pence paiera pour ce qu’il a fait. Aussi incroyable que cela puisse paraître, les Havoc font preuve d’une certaine finesse dans leur cruauté. Le job sera bien exécuté et digne de ma sœur, Pen, de Heather et de moi…

      Nous sommes seulement samedi soir, et j’ai déjà eu suffisamment de temps pour réfléchir.

      Je vais accepter.

      Je me fiche de ce qui peut m’arriver, de ce que Vic ou ses petits copains me réservent. Je serai leur objet sexuel. Quelle importance ? J’ai été amoureuse d’Aaron par le passé, j’ai envie de coucher avec Vic depuis… toujours. Ils sont tous indéniablement canons, même si un peu trop cruels à mon goût.

      Et merde.

      Est-ce que je m’apprête vraiment à accepter leur proposition ? Je me suis toujours battue pour que mon corps n’appartienne qu’à moi. Ce n’est pas faute d’avoir essayé pour certains hommes. Y compris la Chose. Y compris le fils de ma famille d’accueil. Y compris le proviseur Vaughn.

      J’entends alors la porte d’entrée s’ouvrir, puis la voix de la Chose s’élever depuis le rez-de-chaussée. Un frisson me parcourt l’échine.

      Le véritable méchant de mon histoire d’horreur. Il n’existe pas pire que lui.

      Un flic. Le fils d’un juge respecté. Le frère d’un procureur.

      Intouchable. Impossible. Le mal à l’état pur.

      Je ferai tout pour provoquer sa chute.

      Même si cela signifie finir au lit avec les Havoc.
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        * * *

      

      Lundi matin, je me rends à Prescott High d’un pas déterminé, prête à conclure ce marché, mais j’arrive en retard et l’établissement est sous confinement. Je suis obligée de me signaler à l’accueil et d’attendre que les portes soient débloquées avant de filer à mon premier cours. J’ai oublié que la matinée était consacrée à des ateliers sur les mesures de sécurité en cas d’intrusions de personnes armées. Je passe donc ces quelques heures à apprendre à me servir d’objets du quotidien comme d’une arme.

      Mon premier professeur n’apprécie que très moyennement ma suggestion d’enfoncer par derrière un stylo dans les fesses du tireur. Point positif : il n’a pas besoin de dissimuler le dégoût que je lui inspire bien longtemps, car la sonnerie de la pause déjeuner retentit et je m’éclipse pour partir à la recherche des Havoc.

      — Ils sont derrière le bâtiment, à côté des grands conteneurs poubelles, en train de fumer, m’apprend Stacey Langford après avoir eu pitié de moi en me voyant arpenter les couloirs.

      Depuis son transfert ici en seconde, elle m’avait à peine adressé une dizaine de mots. Mais j’imagine qu’elle craint que je ne l’inclue dans le marché que j’avais passé avec les Havoc et qu’ils s’en prennent à elle. Pour une fille populaire, elle n’est pas si mal. Elle ne donne pas dans le harcèlement, au moins.

      — Merci.

      Je sors du bâtiment et découvre les cinq garçons, tous habillés de noir, en train de fumer. Ils sont assis autour d’une voiture de collection restaurée, bien trop luxueuse pour le parking pourri du lycée. Elle doit appartenir à Hael. Les vieilles caisses, c’est sa came.

      — Sympa, la voiture, commenté-je.

      Hael émet un petit son dédaigneux en balançant sa cigarette dans ma direction, puis se lève pour me rejoindre de sa démarche arrogante qui me fait serrer les dents. Dans un autre établissement, dans une autre vie, il aurait fait partie de l’élite. Il aurait régné d’une main de maître sur son lycée en guise de préparation à sa future vie de prince. Mais ce sentiment que tout lui est permis a dû être durement acquis, parce que je sais qu’Hael Harbin est complètement fauché. Une fois, juste après que ma mère a perdu la maison que mon père avait achetée pour elle, nous avions passé la nuit dans le même centre d’hébergement que lui.

      — Sympa ? répète-t-il en s’appuyant sur le toit et en tapotant de ses doigts tatoués la porte rouge cerise.

      Ses yeux marrons dorés pétillent. Il sent le cuir neuf, la noix de coco et l’huile de moteur. Une odeur très différente de celle de Vic. Mon regard se tourne vers ce dernier et je le découvre en train de m’observer avec attention, probablement dans l’attente de ma réponse. Il est persuadé que je vais refuser son offre. Qu’il aille se faire voir. C’est lui et ses petits copains idiots qui ont échafaudé tout ce manège de « Havoc » : définir le job, accepter le tarif, payer. Je vais honorer ma part du contrat, tout comme les Havoc honorent la leur depuis maintenant trois ans.

      — C’est une Camaro de 1967. Une vraie voiture de collection.

      — La calandre n’est pas celle des Camaro de 1967, fais-je remarquer en la désignant de la main. Elle est trop large. C’est le genre qu’on peut trouver sur les Camaro de 1968, peut-être, mais pas de 1967.

      L’espace d’un instant, Hael me fixe, bouche bée, puis un sourire en coin apparaît sur son visage. J’espère l’avoir impressionné. En réalité, je n’y connais rien en voiture. Je l’ai surpris en train d’en discuter avec un pote à lui en allant aux toilettes la semaine dernière.

      — Impressionnant, commente-t-il avant de me regarder de la tête aux pieds d’un air calculateur.

      Contrairement à Vic, il ne s’intéresse qu’à mon apparence, il ne cherche pas à fouiller mon âme de ses yeux froids comme l’acier. Son regard s’attarde sur mon pantalon en cuir moulant et mon débardeur noir.

      — Laquelle tu préfères ? La Camaro ou la bécane ?

      Il désigne du pouce la moto de Vic, garée derrière lui, et je jette un rapide coup d’œil à la Harley rutilante. Pour des gars aussi pauvres, ils roulent avec de bien beaux engins. Ils avaient dû soit les voler, soit voler l’argent pour les acheter ou se procurer les pièces pour les retaper.

      Les Havoc ne contrôlent pas seulement Prescott High. Je sais qu’ils dirigent un réseau de petites mains qui règne sur la ville aussi. Quand on y pense, c’est un peu effrayant d’imaginer que ces garçons de dix-sept et dix-huit ans sont à la tête d’un gang. S’ils filent un aussi mauvais coton maintenant, qu’en sera-t-il dans cinq ans ? Dix ans ? Enfin, s’ils sont encore en vie d’ici là… Tout comme moi, je suppose qu’ils vivent en partant du principe que leur vie a une date d’expiration plus ou moins rapprochée.

      — Je ne suis pas venue pour parler bagnole ou bécane, réponds-je en me tournant vers Vic, Callum, Oscar et Aaron, tous perchés sur les marches à l’arrière du bâtiment où les camions s’arrêtent pour livrer la cafétéria toute la semaine. En fait, je…

      — Non, m’interrompt Vic d’une voix si basse que le mot est à peine audible par-dessus la soudaine bourrasque qui balaie le parking, mais d’un ton suffisamment affirmé pour couper court à toute discussion. Je t’ai dit d’attendre la fin de la semaine.

      Il me fixe droit dans les yeux. Il s’agit clairement encore d’un test.

      « Tu feras ce que je te dis quand je te le dis. »

      Putain.

      Aaron me foudroie de ses yeux vert doré tout en fumant sa cigarette, ravalant le commentaire caustique et infect qu’il brûle d’envie de me balancer. Je parie que Vic lui a intimé de se la fermer.

      Alors que je me tiens devant eux, je les sens m’observer, chacun d’eux avec des attentes et des désirs différents. Me retrouver seule ici avec eux devrait me terrifier, mais je reste une cliente potentielle, donc ils ne me feront rien. Pas encore, du moins.

      — Tire-toi, Bernadette, ajoute Vic en s’adossant contre les marches.

      Son expression est celle que j’ai le plus de mal à déchiffrer. Hael meurt clairement d’envie de me prendre sur le capot de sa voiture ; Oscar semble prêt à s’occuper de mes déclarations d’impôts ; Callum arbore une mine bien plus sombre et effrayante. Mais c’est Aaron qui paraît à deux doigts de me tuer.

      — Viens me voir vendredi pour me donner ta réponse. En attendant, fous-nous la paix.

      Lentement, je m’éloigne et rejoins le bâtiment en bouillonnant de colère.

      Mon corps tout entier est parcouru de tremblements. Je tente de les camoufler, mais je sais que même Stacey et sa bande s’en rendent compte quand je passe rapidement à côté d’elles.

      Malgré mes airs faussement assurés, je suis réellement terrifiée.

      Mais est-ce vraiment des Havoc dont j’ai peur ? Ou de ce que je risque de devenir si je me plie à leurs exigences ?
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      Vendredi, quand je me rends chez Vic, il est assis sur une chaise en plastique, dans le jardin à l’avant de la petite ferme délabrée de son père. Je me rappelle très bien cet endroit. J’ai passé une semaine entière dans l’un de ses placards.

      Le gravier crisse sous mes bottes quand je descends de mon vélo pour le rejoindre. Il m’accorde à peine un regard, mais ses épaules sont tendues. Il m’aurait neutralisée sans état d’âme si j’avais représenté la moindre menace.

      — Bernie, qu’est-ce qui t’amène dans cette partie de la ville ? me demande-t-il en exhalant lentement la fumée de sa cigarette entre ses deux lèvres pleines.

      — J’accepte.

      Les mots m’écorchent la gorge, comme des charbons ardents qui remonteraient mon œsophage. Mes mains tremblent, mais, intérieurement, je brûle de rage. Je dois le faire, mais je hais Vic de m’obliger à venir jusqu’ici pour le lui annoncer.

      — Ah oui ?

      Il laisse à nouveau échapper de la fumée, ses cheveux noirs aux reflets violets brillant sous la lumière du soleil. Vic me jette un simple coup d’œil par-dessus son épaule, les tatouages sur son cou ondulant sous le mouvement.

      — Alors viens ici t’asseoir sur mes genoux.

      Je pince les lèvres. Je déteste qu’on me donne des ordres.

      « Si tu acceptes, tu seras notre jouet. »

      Je dois sûrement être folle, mais mes seules motivations sont ma sœur… et ma vengeance. Rien d’autre ne compte, à présent, pas même moi-même.

      Je me glisse entre deux buissons pas taillés et balance mon vieux sac au sol.

      Les yeux noirs de Vic ne me quittent pas alors que je m’avance jusqu’à lui et m’installe à califourchon sur ses cuisses. L’expression de triomphe sur son visage me fait l’effet d’une flèche en plein cœur. Heureusement pour moi, mon cœur s’est transformé en pierre depuis longtemps pour ne plus rien ressentir.

      Mon corps, en revanche, semble apprécier d’être pressé contre le sien, dur et musclé. Tellement que, lorsque j’ajuste ma position, ma respiration se bloque dans ma poitrine.

      Vic continue à fumer son joint, l’odeur douce de la marijuana flottant autour de moi. La fumée de l’herbe est bien plus épaisse que celle de la cigarette et je suis fascinée par la manière dont elle s’échappe de ses lèvres lorsqu’il exhale. Il pose avec désinvolture l’une de ses grandes mains sur ma hanche en m’étudiant d’un regard bien plus acéré et intelligent que je ne l’en aurais cru capable.

      — Une fois que tu donnes ta parole à Havoc, c’est scellé. Embrasse-moi pour conclure notre accord. Il n’y aura pas de retour en arrière possible ensuite.

      Vic retourne le joint pour me le proposer. Un morceau de cendre s’envole dans la brise qui s’insinue entre nous. De l’autre côté de la rue, j’entends deux de ses voisins se hurler dessus. Pourtant, là où je me trouve, au soleil, je me sens plutôt bien. Quand la laideur vous entoure, il faut apprendre à vivre dans la beauté du moment.

      — Fume un peu avec moi, d’abord.

      — Je n’ai pas envie de me défoncer, réponds-je en tendant le bras vers ses cigarettes.

      De la main qu’il avait posée sur ma hanche, Vic me saisit le poignet.

      — Tu ne t’amuses donc jamais, Bernadette ? murmure-t-il d’une voix douce, mais dangereuse, comme un prédateur à l’affût.

      Un prédateur malin, qui économise son énergie, qui traque. Je frissonne malgré le soleil qui me tape dans le dos et la chaleur du corps de Victor entre mes cuisses. Malheureusement, nous sommes tous les deux conscients que je ne frissonne pas de froid.

      — Non, jamais.

      Vic ne relâche pas pour autant mon poignet. Il ne bouge pas et attend, tenant toujours le joint entre nous, tendu dans ma direction. Mes yeux verts sont rivés à ses yeux noirs insondables, aussi aiguisés que des obsidiennes.

      — Tire sur ce joint, Bern, et détends-toi un peu.

      Ce n’est pas une proposition. Plissant les yeux, je prends le joint et inhale. J’observe le bout rouge s’enflammer. Ma langue et mes lèvres picotent alors que j’expire la fumée épaisse et chaude. Je ne peux pas m’empêcher de tousser et Vic, de rire. Non pas parce qu’il prend plaisir à la situation, mais parce qu’il l’analyse froidement, cruellement.

      Il me tient à la gorge et il en est conscient.

      L’herbe fait rapidement effet sur tout mon corps. Mes mains et mes pieds sont saisis de picotements. J’inspire sans même m’en rendre compte, comme si je prenais ma première vraie respiration depuis très, très longtemps.

      — Aaah, voilà, commente Vic alors que je reprends une bouffée avant de lui redonner le joint.

      Il l’écrase dans un cendrier, puis pose ses deux grandes mains tatouées sur mes hanches. Son petit sourire arrogant m’aurait mise en rogne si je n’avais pas fumé son pétard.

      — Maintenant, embrasse-moi et montre-moi que tu as vraiment envie qu’on conclue cet accord.

      Je me penche vers lui, mais Vic me stoppe en me saisissant le menton avec fermeté. Son expression est d’une froideur extrême.

      — Et applique-toi, Bernadette. On a conclu un marché, et on ne plaisante pas là-dessus.

      — J’en ai conscience, merci ! aboyé-je.

      Je sens ses doigts se resserrer douloureusement sur mon menton. Je garde une expression stoïque pour ne rien laisser paraître devant lui.

      — Je te ferai crier de plaisir quand on sera au lit, déclare-t-il d’une voix neutre, mais lourde d’une intensité qui me noue la gorge.

      Je joue avec le feu, mais je me fiche de me consumer. Je veux que le monde entier soit réduit en cendres.

      — J’ai envie de te baiser depuis la troisième.

      — Pervers, lui balancé-je simplement parce que je ne souhaite pas qu’il remarque mes tétons qui viennent de durcir sous mon débardeur.

      Vic me lance un sourire en coin et relâche mon menton, puis s’adosse au fond de la chaise.

      — Ça ne doit pas être facile pour toi, d’être assise sur les genoux d’un gars qui a fait de ta vie un enfer. Une fille aussi forte que toi… ça doit te tuer intérieurement. La soumission, ce n’est pas ton fort, si je me rappelle bien.

      — Pourquoi est-ce que tu ne la fermerais pas un peu, qu’on en finisse ? Je n’ai pas encore accepté quoi que ce soit. Tu veux me décourager ou je rêve ?

      — Je te prépare à ce qui t’attend. C’est un service que je ne propose pas à beaucoup de clients. Tu devrais m’en être reconnaissante, Bernadette.

      Le visage de Victor se ferme et me rappelle toute l’étendue de sa brutalité. Si je vais au bout des choses, si je l’embrasse et que je conclus cet accord, je finirai dans son lit. Mes ennemis finiront, eux, six pieds sous terre et ma sœur sera en sécurité.

      C’est tout ce qui m’a toujours importé. Pour ma sœur, du moins.

      Pas besoin de faire durer la situation plus longtemps : j’ai pris ma décision cet été, et je compte m’y tenir. J’enroule mes doigts tatoués autour de sa nuque et j’essaie de ne pas trop réfléchir. Ce n’est qu’un baiser, et ce n’est pas mon premier.

      Mais quand j’aligne mes lèvres sur celles de Vic et que sa bouche brûlante effleure la mienne, la chaleur m’envahit. Il pose l’une de ses grandes mains sur l’arrière de ma nuque pour me tenir en place lorsque sa langue pénètre dans ma bouche et prend le contrôle. Son baiser est une revendication, l’entérinement d’un accord, comme un conte de fées tordu aux valeurs inversées. Aujourd’hui, je n’embrasse pas le prince pour devenir princesse, j’embrasse le méchant pour assurer la destruction de mes ennemis.

      Assister à leur chute devrait être jouissif, presque cathartique.

      Mais j’ai du mal à garder le fil de mes pensées quand Vic me maintient ainsi en place et m’embrasse aussi profondément, et quand je sens son membre grossir sous moi à travers le short de basket noir qu’il porte.

      — Baise-moi, m’ordonne-t-il après s’être écarté juste suffisamment pour que ses lèvres effleurent les miennes pendant qu’il parle.

      Mon cœur bat la chamade, mais je ne suis pas surprise. J’avais accepté d’être leur objet sexuel, après tout. Je savais à quoi m’attendre.

      J’attrape le bas de mon débardeur, le fais passer par-dessus ma tête et le balance par terre. Je porte encore mon soutien-gorge, mais cela n’empêche pas Victor de remonter sa main le long de mon ventre, laissant une traînée ardente sur ma peau, pour venir caresser mon sein de ses doigts tatoués à travers la dentelle noire.

      Nous nous trouvons toujours dans le jardin côté rue, mais je suis sûre que les gens du quartier ont déjà assisté à bien pire.

      Vic passe la main dans mon dos pour dégrafer mon soutien-gorge quand un homme avec une calvitie sort de la maison, vêtu d’un marcel tâché, et une cigarette à la bouche.

      — Hé, le vaurien, ne baise pas tes petites putes devant chez moi, vocifère-t-il alors qu’il s’avance d’un pas mal assuré.

      Vic se raidit, mais ne bouge pas de la chaise. Il finit tout de même par me relâcher et je me lève précipitamment pour récupérer mon débardeur au sol et l’enfiler.

      — Retourne à l’intérieur, vieux schnock. Tu te ridiculises.

      L’homme nous rejoint en me regardant avec un mépris qui me hérisse. Je suis la cible de ce genre de regards par des hommes plus âgés depuis bien trop longtemps maintenant, et je ne compte plus le laisser passer.

      Entre être une victime ou un agresseur, je serai toujours l’agresseur. Ma naïveté m’avait été volée il y a belle lurette.

      — Viens par là, que je te montre comment baise un homme, un vrai.

      Il se saisit de son sexe par-dessus son pantalon et se passe la langue sur les lèvres, me donnant la nausée. Certes, ma haine pour Victor Channing est éclipsée par mon désir pour lui, mais cet homme-ci… il est juste répugnant, typiquement le genre d’hommes que j’ai toujours détesté.

      Vic se lève de la chaise d’un mouvement si rapide et fluide qu’il m’apparaît flou. Sa main tatouée s’enroule autour du cou de l’autre homme et il le force ainsi à reculer jusqu’à ce que son dos heurte le tronc d’un arbre. Victor approche son visage à quelques centimètres du sien, avec une expression meurtrière.

      — Je t’ai déjà dit de ne pas toucher à mes nanas, gronde-t-il.

      Il écarte l’homme, que je suppose être son père, de l’arbre pour le plaquer à nouveau avec force contre le tronc. Bam.

      — Ne leur parle pas.

      Bam. Bam. Bam.

      — Ne les regarde même pas.

      Victor le relâche et l’homme s’effondre immédiatement au sol, les mains autour de son cou, en tentant de reprendre sa respiration. Il finit par s’éloigner. Vic me jette un coup d’œil en se passant une main dans les cheveux. Son expression est tellement menaçante que, à la place de son père, je me serais inquiétée.

      — Rentre chez toi, Bernadette, me dit-il en allumant une cigarette qu’il venait de sortir du paquet rangé dans la poche arrière de son short. Ne sois pas en retard en cours lundi matin.

      — Je n’oserais pas, raillé-je.

      Je me retourne, ramasse mon sac à dos et remonte sur mon vélo. Je sens les yeux de Vic me suivre jusqu’à l’angle de la rue.
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      Véritable trou à rats, Prescott High occupe un vieux bâtiment croulant à la façade en stuc. Mes grands-parents y ont étudié. L’établissement serait charmant si, d’une part, je ne détestais pas ce côté-là de ma famille, et, d’autre part, un minimum d’entretien avait été apporté à la bâtisse ces cinquante dernières années.

      Je fume une cigarette entière alors que les agents de sécurité peuvent parfaitement me voir depuis l’entrée principale. Ils ont bien d’autres chats à fouetter qu’une sale gosse qui s’en grille une dans l’enceinte du lycée.

      — Bonjour, me salue Oscar en apparaissant derrière moi comme un spectre.

      Je me retourne lentement et admire sa grande silhouette vêtue d’un pantalon habillé, d’une chemise blanche et d’une veste. L’ensemble est très chic, malgré les tatouages qui ornent ses mains et ses doigts. Il vit dans l’un des quartiers les plus dangereux de la ville, South Prescott. J’imagine qu’il avait acheté ce costume, qu’il porte souvent, au prix du sang. Ou qu’il l’avait volé.

      — J’ai entendu dire que tu es l’une des nôtres, maintenant, continue-t-il en me souriant d’un air mauvais.

      Il s’interrompt quelques instants pour jeter un œil à l’une des caméras de surveillance près du portail.

      — Bienvenue parmi les Havoc.

      Une énorme explosion retentit depuis l’autre côté de la rue. La voiture de M. Vaughn, une Range Rover flambant neuve et tape-à-l’œil à la couleur « perle » customisée, se transforme en boule de feu. Malgré la rue qui nous sépare, je sens la chaleur caresser mon visage.

      — Putain de merde !

      Mes deux mains recouvrent ma bouche. Le SUV est englouti par les flammes. Des élèves crient et l’un des flics du campus se précipite vers la voiture. Bouche bée, M. Vaughn descend l’escalier à toute vitesse dans son costume blanc cassé, les lueurs oranges et rouges du brasier se reflétant dans ses yeux.

      Sa première réaction : se tourner vers moi. Nos regards se rencontrent, et je souris. Au plus profond de moi, une satisfaction cruelle et triste m’envahit.

      — Ce n’est pas moi, même si nous savons tous les deux que c’est mérité.

      Le principal se rue sur l’extincteur qui lui tend un membre du personnel, puis va le déverser dans son intégralité sur sa voiture. Des sirènes retentissent au loin.

      — Tu me remercieras plus tard, me glisse Hael en s’arrêtant à ma gauche, une cigarette pincée entre les dents.

      Il me lance un clin d’œil appuyé, puis balance le mégot dans la poubelle la plus proche.

      — J’ai installé quelques petits explosifs sur le radiateur et je les ai raccordés à un minuteur. Ils penseront que c’est le moteur qui a explosé, comme ça arrive parfois sur ces bagnoles conçues à l’étranger.

      Hael poursuit son chemin et monte lentement les trois marches qui mènent à l’entrée principale. Comme toujours, l’ensemble des détecteurs de métaux qui y sont installés se déclenchent à son passage.

      — C’est à toi de décider précisément jusqu’où tu veux que cette histoire de vengeance aille, m’informe Oscar en caressant d’un doigt toute la longueur de ma nuque.

      Mes muscles se raidissent sous son geste. Il me contourne et je frissonne.

      Et dire que tout cela ne fait que commencer…

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Tout me semble différent aujourd’hui. Comme si le baiser que j’avais échangé avec Victor avait bouleversé le monde. Quand je marche, les élèves s’écartent de mon chemin et me fixent avec de grands yeux effrayés. Ils m’évitent comme la peste tout en me laissant comprendre, de par leur comportement, qu’ils obéiraient au moindre de mes caprices.

      C’est surréaliste.

      À la pause déjeuner, Victor m’attend juste devant la porte des vestiaires, son corps imposant appuyé contre le mur, les yeux rivés au sol et les mains dans les poches. Quand son regard se lève sur mon visage, je ressens cette étrange sensation de picotements qui me rappelle la fois où j’avais voulu donner mon sang. Comme si je m’affaiblissais, comme si toute ma force était drainée par son regard.

      — Suis-moi, me dit-il.

      Et je lui obéis. Parce que ce baiser avait scellé la promesse que je lui obéirai quoiqu’il me demande.

      Victor me conduit du côté des grands conteneurs poubelles, là où les autres sont encore une fois rassemblés, à nous attendre et à nous observer. Tous sont en train de fumer, comme n’importe quel sale gosse qui se respecte. « Ça vous tuera, vous savez », aime à dire mademoiselle Keating. Une fois, j’ai entendu Hael lui rétorquer, un sourire dans la voix : « On y compte bien ».

      Il a raison.

      Chaque pas qui nous rapproche de la tombe est un pas qui nous éloigne de cet enfer qu’on appelle la vie.

      — Les gars, les salue Vic en s’arrêtant devant eux avant de me désigner du menton. Content de voir qu’on est déjà en action.

      Il lance à Hael un regard appuyé. Est-ce que cet imbécile se serait montré un peu trop sûr de lui comme à son habitude et n’aurait pas pensé à demander la permission à son chef avant de faire sauter le SUV hors de prix du proviseur ? Et si vous vous interrogez sur la possibilité pour le proviseur d’un lycée public miteux de s’offrir un tel luxe, ne vous inquiétez pas, je vous expliquerai plus tard. C’est l’une des raisons pour lesquelles il figure sur ma liste.

      — Ils ont renoncé à appeler les démineurs. Ils sont persuadés que c’est un accident. Bien joué.

      — Chouette ! Ravi d’être utile, répond Hael en souriant.

      Tandis qu’il m’étudie avec une lueur approbatrice dans le regard, il se passe la langue sur la lèvre inférieure. À la première occasion qui se présente, il me demandera, comme Vic, de m’asseoir sur ses genoux.

      — Pour être honnête, j’avais envie de le faire depuis longtemps. On va considérer ça comme un cadeau gratuit.

      Je fronce les sourcils et lui adresse un doigt d’honneur, auquel il répond par un éclat de rire. Aaron prend un air renfrogné, tandis que Callum applaudit comme s’il assistait à un spectacle privé.

      — Apparemment, tu fais partie des nôtres, maintenant, dit-il en retirant sa capuche pour dévoiler sa chevelure blonde digne d’un prince de Disney.

      Sauf qu’il n’a rien d’un prince. Il incarnerait plutôt le rôle du méchant, qui massacre le prince naïf et enterre son corps dans les bois. Il sort un couteau de sa botte et le lance à Vic. Je sens mes sourcils se hausser. Il a réussi à passer tous les dispositifs de sécurité avec ce couteau sur lui… ça fait peur.

      — À la vie, à la mort, me rappelle Vic en s’entaillant la paume avant de me tendre le couteau, l’air complètement sérieux.

      — Tu plaisantes, là ?

      Je regarde alternativement lui et les autres Havoc. Aaron semble sur le point d’exploser. Un muscle tressaute dans sa mâchoire.

      — Tu veux faire un pacte de sang ? Comme des collégiens qui se défieraient dans leur petite cabane dans les arbres ?

      — Prends le couteau, Bernadette, ou je le fais à ta place.

      Ces mots froids et cruels ne sont pas des menaces. Non, Vic me présente simplement la réalité de la situation. Je déglutis et baisse les yeux sur le bout ensanglanté de la lame. Il pourrait me transmettre une maladie. Peut-être même plus d’une, pour tout ce que j’en sais. Mais c’est ce que j’avais accepté. D’être leur petit joujou. Je lui arrache le couteau des mains. Ce n’est pas le moment de laisser entrevoir une vulnérabilité ou une incertitude à Vic ou aux autres.

      Donc je m’ouvre la paume avec la lame tranchante, sifflant sous la douleur, puis j’inspire brusquement lorsque Vic joint nos deux mains en serrant tellement fort qu’il me fait mal, tout en plongeant son regard si profondément dans le mien que j’ai la sensation de me noyer.

      Durant quelques secondes, alors que nos sangs se mêlent et que nos yeux sont ancrés dans ceux de l’autre, je comprends que je ne serai plus jamais la même.

      Victor me relâche, essuie le sang sur son jean, puis lance le couteau à Callum, qui l’attrape sans difficulté.

      — Histoire d’être clair, reprend-il en posant le regard sur chacun des gars avant de revenir vers moi. Tu es sous mes ordres, et ceux de personne d’autre.

      La menace très sérieuse qui transparaît dans son ton ne m’est pas adressée. Son attention est fixée sur les autres Havoc en guise d’avertissement.

      — Maintenant que nous avons une fille parmi nous, on va procéder par étape et s’occuper d’un problème à la fois, en commençant par celui de ma mère.

      Il prononce ce dernier mot comme s’il s’agissait d’une insulte, comme si Victor Channing ne pouvait pas imaginer pire chose dans la vie qu’une mère.

      — Quel problème avec ta mère ? demandé-je en espérant ne pas m’occuper de ce qui ne me concerne pas.

      J’étais censée appartenir aux Havoc désormais, même si je ne savais pas précisément ce qu’ils attendaient de moi. Vic a dit que je devrais obéir au moindre de ses ordres, mais pas non plus que je devrais m’effacer et m’aplatir devant eux.

      Vic rit, d’un rire qui me glace le sang. J’ai la même réaction quand je me regarde dans un miroir et que je me demande à quoi tout cela rime.

      — Elle s’accroche à mon héritage de ses griffes manucurées en s’appuyant sur un petit détail technique.

      Vic sort une cigarette pendant qu’Oscar tape quelque chose sur son iPad et qu’Hael se lève pour caresser la carrosserie lustrée de sa voiture. Callum continue de manger, assis, tandis qu’Aaron fixe d’un regard noir le trottoir, les épaules si tendues que j’en ai presque mal pour lui.

      — Je dois être marié avant de pouvoir le toucher.

      — Marié… répété-je d’un ton songeur avant que la réalité me frappe comme un train lancé à pleine vitesse.

      Mes yeux s’arrondissent.

      — Pardon ? lâché-je sur un ton sec et brusque.

      Victor m’étudie un long moment. Habillé d’un marcel et d’un jean noirs, avec ses cheveux bruns aux reflets violets, ses yeux ébène et ses tatouages, il incarne la délinquance à l’état pur. Ses muscles sont puissants, longs et fins, le résultat d’un travail manuel et pas seulement d’heures passées à la salle de sport. Il ne ressemble pas à un lycéen. Avec les cernes sous nos yeux tirés et la noirceur de nos passés, nous paraissons tous bien plus âgés que nous ne le sommes. J’ai vécu davantage d’épreuves cauchemardesques en dix-sept ans que la plupart des gens n’en connaîtront dans leur vie entière.

      — Tu ne croyais quand même pas qu’on attendait de toi juste quelques parties de jambes en l’air en retour ? me demande-t-il d’une voix perplexe qui me hérisse, comme s’il me prenait pour une idiote.

      C’était évidemment ce que j’avais cru. Qu’est-ce qu’un groupe de jeunes en rut pouvait bien attendre d’une fille qu’ils n’appréciaient même pas, à part coucher avec elle ?

      — Je ne t’aurais pas demandé d’intégrer les Havoc si ça n’avait été que ça. Maintenant, va en cours et si quelqu’un t’emmerde, dis-le-moi.
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        * * *

      

      — Espèce de putain de gros con de Victor Channing ! hurlé-je en balançant une bouteille de bière en verre contre le mur latéral d’une épicerie abandonnée.

      Je ne suis pas encore rentrée chez moi : d’une, parce que Heather se trouve toujours à l’accueil périscolaire, et de deux parce que je suis bien trop énervée pour retourner dans ce taudis.

      La Chose est en congé aujourd’hui. Si j’arrive à la maison dans cet état de rage folle, il va me provoquer jusqu’à ce que je craque. J’ai déjà été à deux doigts de le tuer par le passé, et nous en sommes tous les deux conscients.

      Justice serait alors rendue, mais d’une façon particulièrement ironique : une adolescente condamnée à perpétuité pour le meurtre de son beau-père, un flic et un pédophile.

      Un sentiment d’impuissance, aussi familier que l’air que je respire, m’étouffe. Il se manifeste par vagues incontrôlables, un flux et reflux auquel je ne pourrais pas résister même si je le voulais, comme il me serait impossible de retenir ma respiration jusqu’à ce que je m’évanouisse.

      Un mariage blanc, qui ça dérange ? me demandé-je. C’est un thème qui revient souvent dans les livres, les films, les séries… Qu’est-ce qui me gêne tant dans le fait de prétendre être une femme mariée ? C’est mieux que de finir au lit avec les cinq garçons de Havoc… non ?

      Hmm.

      « Tu es sous mes ordres, et ceux de personne d’autre. »

      Qu’est-ce que je suis censée comprendre ?

      Je m’avachis contre le mur et attends que ma colère s’évanouisse. J’ai passé l’été entier à méditer ce plan, pendant que je nous cachais, Heather et moi, au lac ou au parc.

      Certaines des personnes présentes dans ma vie doivent payer pour leurs actions. Malheureusement, je ne dispose pas de la force ni des ressources nécessaires pour me venger seule.

      Alors si, en contrepartie, je dois me faire passer la bague au doigt pour la maman de Victor, je le ferai.

      Ce sera loin d’être la pire chose que je vais accomplir cette année.

      Très loin de là, même.

      Sans compter que si j’essaie de revenir sur ma parole maintenant, j’imagine qu’ils me tueront.

      Ce serait sans doute le seul dénouement possible.
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      Passer ma pause déjeuner avec les Havoc tous les jours est déconcertant. J’ai la terrible impression que toute l’école nous observe. J’ai aussi remarqué d’autres bizarreries : Jim Dallon ne m’a pas demandé s’il pouvait me taxer une clope, Mark Charlin n’est pas venu me draguer quand je farfouillais dans mon casier et mon ancienne meilleure amie, Kali Rose-Kennedy, a déguerpi lorsqu’elle m’a vue à l’autre bout du couloir ce matin.

      Cette dernière fait partie de ma liste de gens à anéantir. Ces gens qui ont détruit ma vie. Parce que, oui, les Havoc, en bons professionnels qu’ils sont, ont réussi à détruire ma vie. Mais ils n’étaient que le symptôme, pas la cause.

      Je compte désormais anéantir les responsables de ma ruine.

      Parfois, dans des moments comme ceux-ci, avec les émotions que je ressens, j’ai l’impression d’être un fantôme revenu pour me venger. Je ne peux pas être vivante. Vivre ne devrait pas être aussi rempli de tristesse.

      — Où est-ce que tu as eu ton vélo ? Il est plutôt cool. Tu l’as fauché ? me demande Callum d’une voix basse et rauque.

      Stacey raconte qu’un membre d’un gang rival l’a frappé tellement fort à la gorge au cours d’une bagarre qu’il a souffert de séquelles irréversibles. Je ne suis pas sûre d’y croire, mais il parle effectivement toujours d’une voix éraillée.

      — J’ai récupéré les pièces dans les bennes du magasin de vélos dans le centre-ville. Ils balancent un peu de tout, il suffit d’être patient. Ensuite, un peu d’huile de coude et des vidéos YouTube pour tout monter, et voilà le résultat.

      Je jette un coup d’œil à mon vélo rouge vif à dix vitesses attaché au râtelier et je hausse les épaules.

      Je m’efforce de manger, mais cette pizza pepperoni dégoulinante de graisse, accompagnée d’une assiette de frites et d’un soda, ne me tentent vraiment pas. J’ai peur d’être malade si je finis tout. Reposant ma part, je soupire et essuie mes doigts huileux sur la serviette.

      — Je peux ? me demande Cal en désignant mon soda.

      J’acquiesce. Aaron refuse toujours de me regarder. Je m’en fiche. Il n’apprécie pas que je fasse partie de sa bande ? Tant pis. Il a participé à la création de Havoc et de ses règles : ne jamais décliner un job si le client est prêt à payer.

      — Ce soir, on se retrouve chez moi, commence Vic en se redressant et en lançant un regard glacial à un élève qui passe à côté.

      L’air penaud, l’élève en question s’emmêle les pieds avant de déposer un gros sachet d’herbe dans la main de Victor. Aucun argent n’est échangé. Victor lui adresse un signe de la tête et l’élève détale comme une souris. J’espère que, contrairement à lui, je ne donne pas l’impression d’être un petit rongeur apeuré prêt à soudoyer le chien pour effrayer le chat.

      — À huit heures pile. Amenez de quoi rester dormir. Le vieux a une soirée poker, donc on aura la maison pour nous.

      — Rester dormir ? répété-je en sentant mes sourcils se hausser.

      Sourcils froncés pour sa part, Vic me regarde avec une expression terrifiante. Je lève les mains en guise d’apaisement.

      — Je pose juste la question, je ne suis pas en train de me plaindre.

      — Ma mère organise un truc pour le petit-déjeuner samedi, donc apporte de quoi te faire belle, parce que tu viens aussi.

      Vic se retourne complètement vers moi et pose une main sur la marche à ma droite, glissant son corps imposant entre mes jambes. Avec un sourire en coin, il aligne sa bouche à deux centimètres de la mienne et l’effleure avant de porter ses lèvres tout contre mon oreille.

      — Et tu as intérêt à l’impressionner. Je veux qu’elle soit totalement convaincue qu’on est fou amoureux, qu’on baise comme des lapins et que rien ne pourra jamais nous séparer. Compris ?

      Victor ondule ses hanches contre mon entrejambe, me faisant gémir. C’est tellement agréable que je me fiche de savoir que toute l’école nous observe. Quel genre de truc est-ce qu’elle organise ? pensé-je, mais ma bouche n’attend pas la permission de mon cerveau avant d’acquiescer :

      — Compris.

      Son visage se fend d’un sourire et il reprend sa place, donnant un coup dans le plateau d’Hael qui se renverse entièrement et finit au bas des marches. Une fille vêtue d’une robe blanche courte s’arrête pour tout ramasser, ses yeux ne s’aventurant jamais plus haut que les bottes d’Hael.

      Bizarre.

      — On aura besoin d’une robe qui cache ses tatouages, poursuit Victor pendant qu’Oscar note tous les détails, ses doigts tatoués déplaçant rapidement le stylet sur son écran. Ma mère déteste ça. Trouve aussi un moyen pour qu’on ne voie pas le rose dans ses cheveux. Je ne veux pas qu’ils soient teints.

      — À vos ordres, monsieur, murmure Oscar avec un sourire en coin.

      Il remonte ses lunettes et ses yeux pétillent quand il me jette un coup d’œil que je prétends ne pas remarquer.

      — Et pour la bague ? demande-t-il.

      — J’ai l’alliance de ma grand-mère, ça fera l’affaire, répond Victor en scannant la foule du regard avant de se retourner vers moi. Assure-toi que tout le monde sache qu’elle est avec nous maintenant. Je plains le pauvre gars qui n’aura pas reçu le mémo.

      Il se lève et s’en va, juste avant que la sonnerie des cours ne retentisse.

      — À ce soir, me glisse Cal en me frôlant à la façon d’une ombre.

      Oscar le suit, toujours en train de prendre des notes, avec Hael sur ses talons. Aaron est le dernier à partir.

      — J’espère que tu sais dans quoi tu t’es fourrée, observe-t-il en attendant que je me lève.

      Il m’escorte jusqu’à ma salle de cours en marchant trois pas derrière moi, puis disparaît. Je ne sais pas où il va, mais ce n’est clairement pas en cours.
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        * * *

      

      La maison est vide quand je reviens du lycée. Ni ma mère ni la Chose ne sont là. Je suis bien contente de ne pas le croiser. J’ai tellement hâte de me venger de lui. J’entre par la porte à l’arrière et prépare un sac de couchage, un oreiller et quelques vêtements. Heather passe la nuit chez une amie (dans une famille validée par mes soins), je peux donc m’éclipser jusqu’à demain sans m’inquiéter pour elle.

      Je me sens bien plus en sécurité aujourd’hui en parcourant la vingtaine de rues qui me séparent de chez Victor, comme si la ville tout entière savait que j’avais rejoint les Havoc. Et on ne s’en prend pas aux Havoc, à moins d’être prêt à en payer le prix.

      Pour ma part, je vais payer grassement de mon corps, mais peu importe. Je ne souhaite rien de plus que ma vengeance, et rien ne m’excite plus que le danger.

      Lorsque j’arrive, les garçons sont en train de fumer et de boire dans le jardin à l’avant de la maison. D’emblée, Hael m’offre une bière. Ses doigts effleurent les miens quand je la prends et des picotements me parcourent. Un sourire satisfait étire ses lèvres, comme s’il savait exactement ce que je ressentais. Il désigne mon sac de couchage.

      — C’est adorable, mais tu n’en auras pas besoin, me dit Vic en faisant tomber les cendres de sa cigarette d’une petite tape. Tu dors dans mon lit, ce soir.

      Il se cale au fond de sa chaise en m’étudiant. Je m’attends presque à ce qu’il m’ordonne à nouveau de m’asseoir sur ses genoux, mais je crois qu’il est curieux de voir comment je vais me comporter seule cette fois.

      Je décide de m’asseoir au centre du groupe, à même le gazon mort. Les brins d’herbe jaunâtres s’enfoncent dans mes cuisses lorsque je m’installe plus confortablement, les bras en arrière, dans ma robe chasuble à tartan rouge et noir, mes rangers usés croisés aux chevilles. Tous m’observent. La situation n’est pas sans rappeler celle de l’autre jour, quand j’avais été les retrouver près de la voiture d’Hael.

      Ils me scrutent comme des prédateurs.

      Mais je ne suis la proie de personne.

      Peut-être plutôt comme des lions à la recherche d’une lionne avec laquelle s’accoupler.

      Un léger sourire naît sur mes lèvres.

      Je suis consciente des conditions de notre accord. Pour tout dire, j’en ai envie. J’ai envie d’eux. Depuis toujours, depuis que nous nous sommes connus à l’école primaire, quand tout allait bien. Enfin, quand nous étions en termes neutres, plutôt. Puis nos relations se sont dégradées. Et maintenant… les choses sont ce qu’elles sont. Mais j’avais toujours voulu appartenir à leur groupe ; j’en mourrais d’envie.

      — Tu as des capotes ? demandé-je.

      Vic eut un petit rire.

      — Tu ne penses vraiment qu’à ça, Bernadette, soupire-t-il en tournant ses yeux foncés vers le ciel.

      Les nombreux fantômes et souffrances de son passé assombrissent leur couleur marron. Il possède le regard d’une brute. Je me détourne et tripote les brins d’herbe de ma main libre.

      — Je sais ce que tu attends de moi, c’est tout. Et comme tu l’as si bien dit, on a conclu un marché.

      Victor rejette la tête en arrière en éclatant d’un grand rire, tandis que les autres rient doucement, sauf Aaron, qui me fusille de ses yeux de la même teinte que les feuilles du chêne frappées par le soleil derrière lui.

      — Vraiment, Bernadette, il ne faut pas voir que le mauvais côté. Je suis un amant plutôt doué. Et les autres sont… passables.

      Victor m’adresse un sourire mordant et dangereux. Il se penche en avant sur sa chaise de jardin en plastique. À sa façon d’être assis, on aurait pu croire qu’il s’agissait d’un trône. Il respire la confiance, comme s’il était maître du monde. Ce qui était plutôt ambitieux pour un gars qui vivait dans l’un des quartiers les plus défavorisés de la ville avec un père alcoolique et sans emploi. Mais Vic Channing pouvait obtenir ce qu’il voulait dans la vie. Même si, parfois, il devait utiliser la force pour y parvenir.
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